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Dans le cas où un(e) candidat(e) repère ce qui lui semble être une erreur d’énoncé, il (elle) le signale très  
lisiblement sur sa copie, propose la correction et poursuit l’épreuve en conséquence.

De même, si cela vous conduit à formuler une ou plusieurs hypothèses, il vous est demandé de la (ou les)  
mentionner explicitement.

NB : La copie que vous rendrez ne devra, conformément au principe d’anonymat, comporter aucun signe 
distinctif, tel que nom, signature, origine, etc. Si le travail qui vous est demandé comporte notamment la  
rédaction d’un projet ou d’une note, vous devrez impérativement vous abstenir de signer ou de l’identifier.
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L’usage de tout ouvrage de référence, de tout dictionnaire et de tout matériel électronique
(y compris la calculatrice) est rigoureusement interdit.

Le candidat étudie, au choix, un des trois dossiers.
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Document 3 : « La nature urbanisée : l’invention des espaces verdoyants » 
« La création systématique d’espaces verts publics dans les villes européennes est l’œuvre de la 
deuxième moitié du XIXe siècle. Elle est la conséquence directe de la révolution industrielle et de son 
impact sur l’urbanisation et les flux démographiques : croissance exponentielle de la population des 
métropoles et des villes industrielles, anciennes ou nouvelles, avec la constitution d’un prolétariat 
urbain issu de l’exode rural ; inadaptation des structures traditionnelles et dégradations des conditions 
sanitaires ; amorce d’une mutation d’échelles des voies, des parcelles et du bâti. Les espaces verts 
publics répondent alors, au premier chef, à une exigence d’hygiène. Ils sont aussi issus d’un souci de  
« moralisation des classes laborieuses ». Cependant, leur institutionnalisation et leur généralisation les 
feront fréquenter par toutes les classes sociales. Ils contribueront à la fois à la métamorphose physique 
de la ville européenne et à l’émergence d’une nouvelle urbanité.  
Dès la fin des années 1850, deux modèles d’espaces verts urbains sont élaborés, respectivement en 
Grande-Bretagne et en France. Ils seront diffusés à travers l’Europe, où chaque pays les combinera et 
les interprétera selon son génie propre.  
Le modèle anglais se fonde sur une simulation de la campagne, dont les fragments pittoresques sont 
incorporés à la ville. Les animaux domestiques (moutons, vaches, chevaux) y ont leur place. 
L’ambiance naturelle requiert une appropriation de l’espace par le corps entier, le public est invité à 
s’étendre sur les prairies et à chevaucher dans les allées. Le parc est synonyme de sport et de jeu, de 
culture du corps.  
A Paris Haussmann, secondé par l’ingénieur Alphand, crée un modèle plus complexe, résolument 
urbain et urbanisé, solidaire de son approche globale de la ville. Il conçoit en effet celle-ci comme un 
ensemble de systèmes interconnectés : système de voirie, d’adduction d’eau potable, d’évacuation des 
eaux, de respiration. Ce dernier consiste en une hiérarchie de divers types « d’espaces verdoyants » -
l’expression est d’Haussmann-, répartis de façon homogène sur toute la ville : bois périurbains 
(Boulogne et Vincennes), parcs intra-urbains clos de grilles, dont Montsouris et les Buttes Chaumont, 
tous deux crées ex-nihilo dans des quartiers défavorisés ; squares (au nombre de vingt-sept) de 
dimensions plus modestes, entourés de clôtures, implantés dans des espaces résiduels, souvent au 
confluent de voies multiples ; jardins ouverts, dont les Champs- Elysées sont le type achevé ; places 
plantées, et enfin arbres d’alignement qui bordent toutes les voies ayant au moins vingt mètres de large 
et dont les essences sont choisies avec soin selon les différents contextes. »  
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Document 7 : « Les jardins collectifs, entre nature et agriculture » 

 
 
 
 
 

Document 8 : « Catastrophe écologique ou catastrophe naturelle et humaine » 
« Près de la moitié des arbres des bois parisiens de Vincennes et de Boulogne ont été détruits 
par la tempête qui a soufflé dimanche 26 décembre, au matin. Dans une déclaration à l’AFP, 
Françoise de Panafieu, adjointe au maire (RPR) chargée des espaces verts, a précisé que plus 
de 140 000 arbres sur les 300 000 que comptent les forêts devront être remplacés. « C’est un 
désastre, une dévastation. Il faudra environ trois ans pour déblayer ces bois. Quant à la 
reconstitution de notre patrimoine vert, il faut compter des décennies. D’autant que beaucoup 
d’arbres centenaires ont été touchés ». Aux arbres des deux forêts parisiennes, il faut ajouter 
2000 arbres des parcs et jardins de la ville (sur les 35 000 qu’ils comptent) abattus ou 
gravement déracinés, 500 arbres d’alignement (sur les 90 000 que comptent les rues 
parisiennes) et 1000 sur les 34 000 que comptent les cimetières parisiens. Les services 
municipaux s’attachent en priorité à rendre praticables les cimetières ainsi que les jardins du 
Trocadéro, du Champs-de-Mars, des Champs-Elysées, en vue des célébrations de l’an 2000.  
Les arbres les plus touchés en ville sont des arbres adultes, élevés, offrant une grande prise au 
vent, des arbres à l’enracinement superficiel, qu’il aurait de toute façon, un jour ou l’autre, 
fallu remplacer. Ce qui était aussi en cours dans le parc du château de Versailles dont les 
plantations étaient anciennes et n’étaient pas contemporaines de la création des jardins (ce qui 
prouve que ces arbres avaient été changés). Un arbre vit et meurt et ne doit pas, sauf symbole 
particulier, être considéré comme un monument ou un élément d’architecture.  
Cette tempête qui a eu un effet désastreux sur le paysage a provoqué la mort de dizaines de 
personnes. Elle nous rappelle que la nature impose sa loi, qu’elle ne peut être domptée sans 
risques, qu’elle provoque chaque année, la mort de millions de personnes dans le monde 
depuis la nuit des temps, particulièrement dans les pays du Sud. Là où les tronçonneuses se 
livrent depuis près d’un siècle à des ravages écologiques autrement plus patents que ceux de 
la tempête qui vient de passer sur l’Europe, en rasant des dizaines de milliers de kilomètres 
carrés d’arbres tropicaux dont certains en voie de disparition. »  
 
 

 
 

Le fleurissement participatif permet aux habitants citoyens de s’approprier les espaces de 
proximité : jardiner leur pas de porte, parrainer des pieds d’arbres poussant près de chez eux. 
En faisant du domaine public de la voirie un espace privé communautaire, les jardins de rue 
forcent un nouveau champ de réflexion et d’expérimentation. Ces actions mobilisatrices 
redonnent des capacités d’actions collectives aux riverains, elles créent des formes de lien 
social entre voisins, changent notre regard sur les herbes folles qui poussent, çà et là, dans les 
fissures des trottoirs. Les fleurs de bitume interpellent les services techniques des villes 
chargés de la propreté et de la voirie qui doivent régler leurs divergences et coordonner leurs 
modes d’intervention sur le bon usage de la rue : son état de propreté, la place du végétal à 
intégrer en pleine terre vis-à-vis des emprises imperméabilisées, la proportion de trottoir à 
réserver aux piétons et aux vélos par rapport aux autres modes de déplacements motorisés. On 
le voit, les micro-implantations florales font bouger les lignes de partage des trottoirs, 
notamment dans les domaines du réglage entre l’espace public et privé, créant des ambiances 
et des aménités inattendues. Autant de questions qui montrent que les jardins de rue sont un 
enjeu stratégique aux multiples ramifications. 
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« Le fleurissement participatif permet aux habitants citoyens de s’approprier les espaces de

enjeu stratégique aux multiples ramifications. »

Document 7 : « Jardins collectifs et jardins de rue »
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Document 9 : « Quand l’agriculture s’installe en ville » 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Aussi séduisantes que soient les vertus de l’agriculture urbaine et élevé le désir de certains citadins de 
voir se déployer des objets de nature et des pratiques éco-responsables en milieu urbain, le 
développement de l’agriculture dans l’espace de la ville dense des pays industrialisés est confronté à 
de nombreux obstacles. L’agriculture urbaine entre, en effet, en compétition avec d’autres usages des 
sols urbains. Elle doit souvent partir à la reconquête de terres depuis longtemps artificialisées ou 
délaissées et libres de tout usage agricole en ville. Une des plus importantes limites au déploiement de 
l’agriculture en ville est liée à la qualité médiocre des sols urbains. Ces sols sont non seulement secs, 
tassés, riches en nitrates et quelquefois pollués, avec une forte teneur en métaux, mais leur origine est 
aussi très difficile à tracer, surtout s’ils ont été déplacés. Cette question se pose de manière aiguë dans 
les jardins partagés, dont les usages alimentaires sont encore sujet à caution, et dans les processus de 
reconversion des sols, dont le retour à l’activité agricole risque de se révéler bien difficile. De plus, 
l’agriculture urbaine se heurte au fait que beaucoup d’espèces animales ou végétales ne sont pas en 
mesure de vivre, de pousser ou de survivre de manière spontanée sur les terrains urbains qu’elles 
occupent, notamment car les milieux de ces espaces sont soumis à la forte pression des citadins et de 
leurs nombreuses activités. Dans le cas des fermes verticales, la pratique du hors sol mais aussi la 
proximité géographique des autres activités urbaines posent de nombreuses questions et problèmes qui 
ne sont pas encore résolus. En effet, il s’agit, par exemple, de trouver et développer des innovations 
permettant d’éliminer ou de recycler les déchets et déjections, de rendre compatible la proximité d’un 
habitat dense et la volonté de consommation de produits « non traités » avec l’utilisation de pesticides, 
mais aussi d’alimenter ces systèmes de culture en engrais et phytosanitaires compatibles au cœur de 
l’urbain. Si les questions des bilans économiques et de l’empreinte écologique de ces tours sont 
posées, les expériences réelles sont encore rares. Aujourd’hui, l’ampleur des innovations à concevoir 
et à développer ne permet en aucun cas d’imaginer une autosuffisance alimentaire des villes des pays 
industrialisés et l’agriculture ne peut prétendre s’intégrer au cœur du métabolisme urbain. Mais 
l’agriculture urbaine balbutiante peut contribuer à accroître la place de la nature dans la ville et 
apporter quelques solutions aux situations parfois dramatiques résultant de la crise. Les expériences 
sont en cours. Détroit, l’ancienne capitale de l’automobile, a réhabilité de vastes zones pour une 
agriculture de subsistance des populations locales et met en œuvre le plus grand projet de ferme 
urbaine au monde, dans l’esprit des victory gardens qui ont contribué à l’alimentation de millions de 
citadins pendant la Deuxième Guerre mondiale. Le mouvement Slow Food, qui appelle à l’éducation 
du goût des consommateurs et prône la consommation de produits locaux et de saison, rêve de 
transformer les friches industrielles et les cours de récréation en « paysages fertiles ». Il considère que 
l’agriculture urbaine constitue, du fait de la hausse du prix de l’énergie, le moyen de parvenir à un 
mode de vie durable dans les grandes villes. Mais ces situations restent encore exceptionnelles et 
l’avenir de l’agriculture urbaine passera sûrement par une intégration des dimensions paysagères et 
esthétiques chères aux habitants des villes. Ne serait-ce que parce qu’elle reste sous le regard des 
citadins, qui ont une approche différente des agriculteurs traditionnels et qu’elle doit tenir compte de 
cette vision, l’agriculture en ville doit peut-être tendre vers des formes plus proches du jardinage que 
de l’exploitation ou de l’agronomie traditionnelles. Elle peut avoir valeur d’exemple pour des citadins 
ayant oublié ou ne sachant plus comment pousse une plante ou comment un fruit se transforme en 
terre.  

« Aussi séduisantes que soient les vertus de l’agriculture urbaine et élevé le désir de certains citadins de

terre. »
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Document 10 : La place du  végétal  dans la  ville 

 
 

Evolution de la prise en compte des espaces végétalisés dans les théories et les pratiques urbaines  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 
  

 

 

Légende : EV : espace vert ; PAEE : Projet d’Aménagement, d’Embellissement et d’Extension ; SDAU : Schéma Directeur d’Aménagement 
et d’Urbanisme ; POS : Plan d’Occupation des Sols ; SCOT : Schéma de Cohérence territoriale ; PLU : Plan Local d’Urbanisme 
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